
LE MONDE 1LLUSTRÊ
De grosses larmes roulèrent dans ses yeux. A1 -Oui, et c'est à peine si vous troie verez que M.quoi pensait-il ? A (reorgette, sans doute, et peut- Thomas et sa digne femme ont un peu vieilli. Au-être à sa mère, à son enfance, à tout son passé, jourd'hui tous les enfants sont grands. Commepuisqu'il nie voulait plus d'avenir. vous devez le savoir, trois sont mariés et on parle-- Pourquoi vivrais-je!1 prononca-t-il d'une voix de la noce prochaine de mademoiselle Célinîe, Uncreuse ; la vie ne m'offre plus aucun espoir.... Sar- beau brin dle fille, VOUS verrez. Ail fait, Votre1rue a raison, je suis un misérable 1 je suis fatal à arrivée fera probablement avance r le mariage pouirtout ce qui m'alproche; je porte malheur à tout que vous puissiez y assister.ce que j'aime ?..-. Pauvre Georgette ! Ahi oui, je -Nous verrons, fit Georges. A Raucourt et àsuis maudit ! Marangue, y a t-il quelque chose de nouveau ?il ferma la fenêtre. Soli regard s'éclaira de -Rien. Quelques vieux qui sont morts, deslueurs sombres. jeunes qui sont venus au monde, voilà tout :c'estIl sortit de ses poches le pistolet, la poudre, lesi toujours la même chose.cap)sules et les balles, il chargea l'arme. -Et Gleorgette, la fille de(eraeVrnrle-Deux balles suffiront, murmura-t-il sourde- doiteêtresbiVernigrandiee?

ment, ein tirant dans ina b)ouche, c'est assez p~our- Les paysans le regardèrent avec surprise.nie faire sauter le crâne. -Mais vous nle savez doncpaIoniuIl s'assit, tournant le dos à la fenêtre, ayant la Georges. .. a)mniupor-te eni face de lui, les coudes appuyés sur lai -Quoi ?table, sa main droite tenant le pistolet. -Que Georgette "i'est Plus aux Ambrettes ?Ses yeux se fixèrent sur le parquet. -Où donc est-elle ?-C'est là que je tomberai, dit-il. -Personne ne le si.Mi nn osadnIl fit jouer les batteries de l'arme et s'assura que pas écrit qu'elle avaait-isauo? n ou dnles capsules étaient bien posées. -Georgette a dsau1S'écria l en om-Quand le dernier coup de midi sonnera à consterné. dsaul en oml'horloge de la mairie, prononça-t-il d'une voix -Une nuit elle est p)artie sans rien dire à per-lugubre, je m'en i'rai dans l'autre monde afin do -sonne. Pourtant, elle était heureuse axAb-tevoir si l'on y est plus heureux que dans celui-ci. i-if a t-il lon gtemps e e a uxAmttsEt, tendant l'oreille, il attendit. -Environ huit mois, c'était eninmai dernier.VIILe jeune hommne appuya sa main sur son front.Un ati, etr di etonz hure, u jene -Pourquoi donc y a-t-il de ces fatalités qui sahomme suivait le chemin de grande communica- tahn- is àcransfailsja
tion, qui conduit du bourg de Soyers au village de repàhuise.vona na u décurtilo
Rancourt, lequel a été tracé à une faible distance ellees allée?>M-Toa ypudcvrrùde cette rivière au courant rapide, qui coule au- -Mlrle edessous de Marangue et qu'on nomîme la Vrille. c tés les n eherches, qu'il a faites dje tous lesBien qu'on fût eîn plein hiver, la température côté,1ilen e(st encore I se demander ce que la;était assez douce, et les rayrons obliques du soleil pavr eorgette est devenue.essayaient d'égayer l ayaedépouillé de s v -ailes a uti e êm lalleione 1e
dure. lepyag)ave-fmilsq i'mt guèr.e de chance, i 'urLe jeune homme portait l'uniforme de nos offi- pyanrn irvu a sans doute Pas lis gor, monsieur Georges que, tès ieu e tempsciers d'infanterie, sans épaulette ; mais le galon prs'1tr éprtds tmrtsetlaeritemps dd'or de soli képi, répété au poignet des manches i ervaise,: Suzanne S'étai*nyé tdnsla rile fidde sa tunique indiquait son graide. Le poids d'une t«t lYednlaVie?valise de voyage, qu'il tenait par ses anises, nie ,Oil, cela, je le sais, on ie l'a écrit.l'empêècbait pasdle nmarcher aillégremienit. -(-est tout de mn ebenionA chaque instant, il regardait à dr oite, à gauche, i um orS e vous at p untai- (q e Met, souvent, ses traits s'animaient tout à -oup, quel-,' (eîute i ar ulè ilpris la disai- nd
que chose de joyeux illuminait soli regard. Il sein- -Nonsûrpent neorgsbol avolblait reconnîaître de vieux amis, ou sourire à d'an- caciherre, 1-a olunelciens souvenirs.ilee

Quand il arriva cri face du polnt de Marangue, il jrSaoremcileduxpyasile
s'arrêta pour regarder plus longtemps. A' travers remit en rohute.s
les grands arbres sans fulae ldcurtuer Mais il n'Y avait p)lu~s(de clartéfeilag, l éouri '~~rgard, la rclarté edans son
partie des maisons du village et plus haut, se rap a trstesse était entrée dans 40on cour.prochant du sommiet de la montagne, le hameau Pourquoi S'intéressait-il en~i uSrdes Huttes. îLà encore il y'vat des souvenirs icnn eGereteI>u-trie int a~ uirpour le jeune officier ; iniais pour ceux là son 1me Mais on peut SUpose iil(,ati L,visage s'était attristé et deux larmes tombèrent de ratcatPiotnîîtaser que cet intérêt se
ses yeux. pour Suizannie. soli loui-d'autrefois-Ma mère chérie, prononça-t il tout ba1 Ne voulant Pintlasedemain je ferai une visite au cimetière; mais je 1 i(ii'il sertit arrêt Ulaqiela,<trt, OÙ il savaitnie veux point passer sans saluer ta tombe. river à litereilCtantlted'r

Et il se découvrit. Iflarchla ra1 uide rit"' le chen letrîv r-eAu bout d'un instant il continua sonicheinsbettesirection 
des AtniBientôt il fut cin vue de -Raucourt. Il rencontra Uin vieuix chil degreu.l eentxàpaangude ceu-ile reconnuent, ol l'annonça lidegrd,îuildexpyan de ceuxvi le quioallaent.probable-a îeîel'Ciicourant au-devantdecluilt

-Mais c'est Geor' ,Core anl 'ci-la ferme ut s'Ijoyeux Ausleôtavec desfuts suresPanl séî>i- edAuitôt, tly ut e inOnde derent-ils, ein s'arrêtant devant le jeune hommle. d'heur-euse tîrristet e des~ exclamationsIls serrèrent affectueusement la main que leur I'homtd gad ci e oe1 -- loias, sa fenmmeSP '- ci l oetendit l'offcier.
-Pas plus tard qu'hier, dit l'un, j'ai demandé

de vos nouvelles à M. "Tbomas.
"1Dans sa dernière lettre, m'na-t il rép)ondu, notreGeorges nous fait espéerer qu'il viendra bientot au

pays. Vous entendez, monsieur Raynal, il a ditCnotre Georges. " Vous êtes toujours l'enfant dela ferme. D)u reste, c'est comme cela aussi à Rau-court et a Marangue: tout le monde vous aimie.Et cela, croyez-le bien, monsieur Georges, ce n'estpas parce que vous avez fait votre chemin et quevous êtes un bel oflic-ier."
-Monsieur Georges le sait bien qu'il n'a quedes amis dans le pays, rep)rit l'autre piaysan ; mâtinvont-ils être heureux à la fermie ! V'otre arrivée vafaire sauter (le joie tout le monde ; il y aura plu-sieurs jours de fête aux Amibrettes.
-Vos l)aroles m'aplprennent q t,'on sec porte bienlà la ferme, dit Georges.

tous sautèrent a ~- les deux jeu,,, filles
embî rassé une fois, de GeoresAprès 1)a.uiifu nvainîcu que, urlasait encore. vCerts

SéatPas trompé Ci ot, le p)aysannendisant q u'il étýai ol'efaut de(s Ambrettes. j our
Ces démn'onstratiouîs daii donît il était l'oîjetchlassèr'ent Plour le i1ofetlatitse

sées, et Il 1se livra to luen tera tmistesse derses )e
ceux qui l'aimaient tantrllurd

-C'est aujourd'hui jeudidi'
il aur ux Aîwibrettes n Oîs
fll~ ovierons nos -a rni. anddîner

acul'si lutilefatti etouparm1nio v0L110 1 uquîel ~Tout nouvel abonné g&Uaussivot l iOf5t ee 'lis, Georges, t L S R11jolGeorfêter ILLUTÉpour 4, 6 ou 1 '1Nous savons ce >lièatl %ir ajouta-t-il gratuitelnent tout ce qui a pargi
n uatPété puh ru eceu u eîmir etOI2 en cours de publication:ges eût été Son ~fils. flus fier, Si Ceor. ousLabneete

I ~ juneof'uc*rPasa ett lreiiiière journîéepayable dpavance.

ilGeorge,, partit. Avanît (le moniter auxIî utttUi-tl
entra danis le cimetière de Maraigue.ilflb

pris de trouiver une croix (le jpierre sur la 01gde sa mère, (lu'il croyait abanidonnée depui. ietiêrete p lrei.nar(Itua auss i qu'il y avait aili c l Uti
luiuscroix p)areilles. il voulut les vordea

Près et- il lut tsuccessivemienît les nii0iis de ilV
Vernlier, François Bironm et Antoine de uefdn eult Pas de peinle à d(einlerle iloîî in e a d0
ces P cie x sony, -iîirs. 1 )e înouveau et jUsque de l$

licltière, il voyauit se mîanifestélaVV
re o t u e (les Il u tte s.

-Allonlss,.t-l antei'attend ; ne restons
iPas tro l oîîg11 te m Il au a il iiieu des îIorts. a fa i CeIsortit de l'eîîclo)s funèb)re et se mit àg a'iP
chemin des 1Illuttes, aî l(ce s p u
vant il avait rencontré celle qui devdadréa i
une si triste céléb)rité SO)us 1le.nOiii'A
C harnmeuse.~l

D i m n t e p r s il fr a p pl a it à a P o r te d e lcab)ane de la lebouteuse. demanlette.
- l'îîtrez, ré pondit la voix grêle l s

Ce jelune hoiimîme ouvrit la porte et entr'et, yL a vieille feiiîîie, bien clhangéeCl 10Onmainltenanît elle avait les cheveux presque bh
était debout au milieu de la cabane.

-Georges, c'est lui 1 s'écria-t elle, en
-ses bras.9

Le jeune honme s'y' précipital, en disant:
-Manîette, Manette, ma seconde mre 1 llc.0-Ahe je t'attenidais avec imlpatienepdti

)ejoie elle se nîit à, lerr, pndant qe
bras tremmblants le serraient conitre 5f

La suite au prochains

entouré de ses amis, qui ne pouvaient se latsser de
le regarder et de l'entendre. 1l leur parla de ses
campagnes en Algérie avec enthousiasme, de DO""
grande colonie, des nombreuses sym pathie tp
avait rencontrées partout et de ses amisdurg
mient.,te

Il ne fit aucune question au sujet de ~~iGett
et on ne l ui p)arla point de la jeune fille

lie lendemain, après le déjeuner, ilse disposa
partir pour Marangue.ted-

-Croyez-vous quei je trouverai Manlette
Manda-t-il à Thomas. y ! I aOtt

-Oui, répondit le fermier ; je puis ênea
ter qu'elle t'attend.te?

-Elle sait donc qIue je suis aux Amibrettes? an
-je l'ai fait prévenir hier soir, GeorgC ensatrcbien que ta première visite serait pour ta lproecr

et ton amie, la vieille Manette Biron. eetllie jeune hommle saisit la main du fern

serra en disant
-TU la trouveras bien changée, repritMohri.j'ai cru, il y a quelques mois, (ju'elle allait iiiOUidit
-Pour tous, ce serait une perte imned

Georges.
-Hein!I fit Thoms,longeant soni regard dafl

les Yeux dlu jeune homîme.
-je n'ai rien dit, babultia le sous-lieutenant

-C'est vrai ; mais tui sais quelque choscy
Georges ? si qedepI.S'

-Eh bien, oui, rêépondit-il, je sais iron
(Il'elle est revenue aux Ihuttes, MUaettelt
qu'on miéconnait, qu'on repoUs -se, qoinulte
même, est la bienfaitrice de la contrée. .aie

-Ah ! tui sais cela, fit le. fermnier ) ll aété
larre sas doute qu1e je li dois tout, qu'eleailaprovidence de nma famille ?

.- Monsieur Tlhomas, répondit Georges' ctiJeune encore lorsque votre grande affectionl riche
elle m'a fait devinier quie vous étiez devenu,
lar sa volo nlté. . aé l e

-Je n'ai donc rien à t'apprenreroUtr


